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À mes enfants : Rose, Huw et Conrad –
avec mon amour éternel,
et un tiers de tous mes droits d’auteur1


1. Offre soumise à conditions.
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Laisse partir mon peuple […]. Si tu t’y refuses, je vais envoyer des taons sur ta personne, tes gens, ton peuple, tes maisons ; les maisons des Égyptiens en seront toutes remplies ainsi que le pays qu’ils habitent.
Exode, VIII, 16-17

Estimez-vous heureux. Pour l’instant.
Six-Legged Soldiers – Using Insects as Weapons of War, Jeffrey A. Lockwood, OUP, 2008
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— Il est arrivé exactement la même chose à Liz et Lionel quand Kismet s’est évaporée dans la nature pendant son année sabbatique…
La grand-mère de Finn pestait devant la porte d’embarquement de son vol pour Oslo.
— Grand-mère ! s’exclama Finn. Il dit qu’il est dans le bâtiment. Qu’il sera là dans deux minutes.
Ils attendaient l’oncle Al. Celui-ci était censé s’occuper de Finn en l’absence de grand-mère, qui s’était offert un petit plaisir bien mérité : une « croisière tricot » en Scandinavie, avec une centaine de retraitées dingues de travaux d’aiguille.
Al avait promis de se présenter chez grand-mère la veille au soir.
Ensuite il avait promis de les retrouver à l’aéroport.
Enfin, Al avait promis, à l’instant même, par téléphone – de les rejoindre à la porte d’embarquement.
Sauf que, avec lui, c’était toujours pareil. Rien n’était jamais sûr. Et pour supporter les angoisses que son fils lui causait – depuis sa plus tendre enfance et jusqu’à ce jour, trente-deux ans plus tard –, grand-mère n’avait trouvé qu’une solution : jacasser, bavasser et cancaner à s’en vider les poumons.
— … Kismet, leur aînée, la tatouée ; il leur a fallu aller jusqu’à Kinshasa, cinq mille livres ça leur a coûté ; la pauvre petite avait perdu son portable ; c’est de ne pas savoir à quoi s’en tenir qui est mortel pour les parents où est-elle ? Est-elle encore en vie ? J’ai gardé leur chat pendant leur absence, il a sa vessie qui le tracasse, comme mon Tiger…
« Dernier appel, passagère Violet Allenby, vol 103 à destination d’Oslo, veuillez vous présenter immédiatement porte 15 », annoncèrent les haut-parleurs.
— … John a bien voulu me conduire chez la nouvelle vétérinaire de Woking, une jeune fille charmante, elle vient de Nouvelle-Zélande et m’a conseillé aliments liquides et phytothérapie…
— Grand-mère ! Tu dois y aller, maintenant !
— Je n’aurai qu’à prendre le vol suivant…
— Naaaan, grand-mère ! s’exaspéra Finn.
— Infinity ! le rabroua la vieille dame. Je ne bougerai pas d’un pouce.
(Infinity… Tout ce que Finn savait de son père – tout ce qu’il avait besoin de savoir était contenu dans ce prénom. Quel genre de père appelle son fils du nom d’un concept mathématique ? « Le genre d’homme que tu peux t’imaginer », lui avait répondu sa mère, un soupçon de nostalgie dans la voix. « Et estime-toi heureux que je l’aie dissuadé de t’appeler E=mc2 », avait-elle ajouté.)
— Mais puisque Al est arrivé, enfin ! Tout va bien se passer !
— Il n’est pas encore là. Or s’il y a bien une chose qui soit sûre, c’est qu’avec ton oncle rien n’est jamais sûr. Il prétend être « dans le bâtiment » ? Cela peut signifier mille et une choses. Un bâtiment imaginaire ; ou situé sur un autre continent, voire une autre planète…
— Grand-mère, va prendre ton avion !
— Il est de mon devoir de veiller sur toi. Tu es un enfant…
— Un ado…
— … et si tu crois vraiment, si lui-même croit vraiment que je vais t’abandonner à ton sort dans cet aéroport bourré de germes, de chariots à bagages et de terroristes internationaux…
Là-dessus, Dieu merci, Al apparut au détour d’un couloir, l’air d’être tombé du lit.
Un mètre quatre-vingt-sept, cheveux bruns, yeux encore plus foncés, maigre comme un clou, portant une veste en daim et un pantalon en velours côtelé usé jusqu’à la corde, sur le nez des lunettes de marque aux branches scotchées, le bras levé en guise de salut, comme s’il était surpris de tomber sur grand-mère et Finn.
— Alan ! Mais où diable étais-tu passé ?
— Euh… J’étais en train de faire un truc. (Excuse acceptable, selon lui.) Et toi, pourquoi tu n’es pas encore partie ?
— Wouf !
Al tenait en laisse un chien, un bâtard foufou qui bondissait dans tous les sens. Finn avait toujours trouvé qu’il avait l’air d’un épagneul croisé à un kangourou hyperactif.
— Et toi, pourquoi as-tu amené Yo-yo ? Tu sais pourtant que l’aéroport est interdit aux chiens.
— J’ai bien essayé de l’attacher dehors, mais il pleurait.
De l’autre côté du hall, plusieurs employés de l’aéroport observaient déjà la scène d’un œil inquiet.
— Magnifique, ironisa grand-mère. Maintenant nous allons tous nous faire arrêter…
S’adressant à Finn, Al décida :
— Nous devons lui faire prendre son vol.
Sur ce, il souleva de terre la vieille dame comme si c’était une gamine, l’embrassa sur la joue, puis la reposa face à la porte d’embarquement.
— Pour l’amour de Dieu, Al, j’ai soixante-trois ans !
Finn empoigna sa valise à roulettes, tandis qu’Al faisait franchir la porte à sa mère comme s’il s’agissait d’une chèvre récalcitrante.
— As-tu seulement parlé à Mme Jennings ? s’inquiéta grand-mère. Elle est d’accord pour conduire Finn à l’école et passer le récupérer à la sortie.
— Mme Jennings et moi, nous nous parlons tous les jours, lui assura Al.
— Vas-y, grand-mère !
— Tu mens ! protesta celle-ci. Tous les repas sont dans le congélateur avec…
— Tous les repas sont dans le congélateur, la coupa Al ; tous les couverts sont dans les tiroirs ; des portes et des fenêtres permettent d’accéder au lieu de résidence…
— Les clés !
— … lieu de résidence dont les clés se trouvent dans la poche de Finn – une pièce de tissu cousue à son pantalon, quelques centimètres sous la ceinture. Pars sans crainte, maman ! Je suis tout à fait capable de réchauffer des lasagnes et de bien me conduire pendant une semaine.
— J’en doute sérieusement.
— Je t’aime, grand-mère, amuse-toi bien !
— Toi aussi, mon chéri, mais fais bien attention, hein ? Al ? Alan ?
— Il ne lui arrivera rien, c’est promis, tu peux y aller.
Et lorsque grand-mère eut enfin disparu derrière le guichet de contrôle des passeports, Finn tomba à genoux, soulagé. Yo-yo en profita pour lui lécher la figure.
Al se tourna vers Finn, l’air intrigué, et lui demanda :
— Elle a bien dit école ?
Quinze minutes plus tard, grand-mère volait vers Oslo, Finn et Al quittaient l’aéroport d’Heathrow à bord de la De Tomaso Mangusta 1969 gris argenté du jeune homme – la voiture la plus extraordinaire jamais construite en Italie : un monstre de bruit et de vitesse, moteur V8 et ligne impeccable. Yo-yo aboyait à tue-tête – visiblement, il s’éclatait lui aussi. Grand-mère, elle, avait toujours vu dans ce bolide ridicule (à ses yeux) la preuve ultime de l’absence totale de bon sens de son fils en matière de finances.
— Je me suis lassé des jolies robes, et je ne vois pas de meilleur moyen de gaspiller mes sous, lui répliquait immanquablement Al.
Finn savait que ça n’était pas entièrement vrai : plus d’une fois il avait découvert des chèques signés par son oncle dans le sac de grand-mère – et les montants n’avaient rien de modeste. Il faut dire que, sous ses allures un peu excentriques, Al était un professionnel très recherché : par des entreprises en proie à un bug informatique, par des compagnies pharmaceutiques en quête de molécules, par des gouvernements cherchant à se débarrasser de déchets toxiques…
Le jeune homme possédait un petit laboratoire situé en plein Londres, où il « taquinait la science » : la chimie nucléaire, abordée avec une âme d’artiste qui avait bien du mal à se ranger dans une seule catégorie.
Il était le seul au monde, affirmait-il, à s’être fait licencier par les universités de Cambridge en Angleterre et aux États-Unis. Au cours du même semestre, il avait remis en cause le modèle standard en physique des particules via le paradoxe de la vitesse des neutrinos – en Angleterre –, et frappé un économiste de droite avec un poisson grillé lors d’un buffet – en Amérique.
Al voyait là l’illustration de sa grande force morale. Grand-mère voyait là l’illustration d’une forme de débilité congénitale dont elle priait pour que Finn n’en soit pas atteint. Ayant donné le jour à deux enfants casse-cou, elle était bien décidée à étouffer son unique petit-fils sous plusieurs tonnes de ouate protectrice.
Finn tenait de son oncle une certaine maigreur, mais sa tignasse hirsute blond-roux lui venait en droite ligne de son père, et ses yeux bleu profond de sa mère. Grand-mère craignait à présent qu’il ait également hérité de son oncle une tendance à avoir ses « idées à lui » (comme le fait de rejeter tous les aliments jaunes mis à part la moutarde, de reprocher son « attitude conflictuelle » à un professeur lors d’une réunion parents-profs, ou encore d’aborder ses « questionnements religieux » avec un prêtre… pendant un enterrement).
Finn ne cherchait pourtant à embêter personne. Il s’efforçait simplement d’échapper à l’ennui total. Traduction toute personnelle (telle que mentionnée sur son profil Facebook) : « ne pas habiter la même planète que l’école ». Il adorait sa grand-mère, et faisait de son mieux pour ne pas lui causer d’angoisses inutiles – ainsi évitait-il les sports dangereux, les bagarres et les loisirs potentiellement mortels (sans renoncer à la légitime défense, naturellement, mais qui pourrait résister à l’envie de fabriquer des feux d’artifice, d’aller faire du skate dans la piscine du voisin, de s’entraîner à casser des briques avec les pieds, ou encore de… ?)
En revanche, lorsque Finn se trouvait auprès d’Al, toutes les règles volaient en éclats.
Les garçons de son âge avaient des oncles qui jouaient au golf. Ou qui leur offraient dix livres à Noël. Al, lui, voyait dans chaque instant passé ensemble une possibilité de découverte et d’amusement, et surtout… il ne disait jamais non. Finn lui-même trouvait tout cela loufoque, mais ces moments étaient si excitants !
— Je le prépare, expliquait Al chaque fois que grand-mère lui adressait des reproches.
— Et tu le prépares à quoi ? s’angoissait-elle.
En effet, elle savait qu’il arrivait à son fils de naviguer en eaux troubles. Aux yeux de Finn, rien n’était plus important que l’entraînement proposé par son oncle. Celui-ci avait beau avoir la tête dans les nuages, son cœur était foncièrement bon. Certes, il était excentrique et mieux valait ne pas se fier aveuglément à lui ; certes, il entretenait « des rapports compliqués avec plein de choses » – garer sa voiture, ranger ses affaires, faire le ménage, par exemple  ; mais il menait sa vie comme on devrait toujours le faire. À savoir, en suivant ses instincts, en apprenant chaque jour, et en manipulant toutes sortes de matières explosives.
Al passait voir Finn toutes les deux ou trois semaines, le week-end, et il lui arrivait parfois de rester huit jours pendant les vacances. Quand la mère de Finn était morte, il avait passé toutes les grandes vacances avec son neveu.
— T’as fait ton sac ? lui demanda Al.
— Ouais !
— Passeport valide ?
— Ouais !
Wouf ! ajouta Yo-yo.
— T’as bien pris le matos ?
— Tout est en ordre, dans le garage.
— Les armes ? Tu sais qu’il y a encore des loups, là où on va…
— M60 avec lance-grenade.
— Ha ! C’est pas des jeux vidéo, là, c’est une question de vie ou de mort – crème solaire ?
— Crème solaire, lunettes de soleil, tente, vêtements, imperméables, couteau suisse, barres chocolatées, lampe électrique, briquet, GPS – j’ai même prévu un oreiller gonflable.
Aie confiance en toi, on ne peut pas toujours se fier à autrui, lui avait inculqué sa mère. C’était une de ses Trois Grandes Règles de Vie.
Finn avait rangé son barda (6,5 kilos) dans un sac étanche.
Il était paré pour tout.
— Je parie que tu ne t’es rappelé qu’on s’en allait que ce matin ! Et même que tu ne t’es pas douché ! lança-t-il à son oncle.
Ce dernier fit semblant de le prendre mal :
— Attends, j’ai emporté mes cartes de crédit, un guide des meilleurs restaus et une demi-boîte de biscuits apéro. Allez, on charge tout ça et on se casse.

JOUR #UN 07 h 33 (heure d’été britannique). Hook Hall, Surrey, Royaume-Uni
 


Un convoi de six voitures s’immobilisa en silence devant Hook Hall.
Elles étaient attendues. Peu de paroles furent échangées.
Dans un de ces véhicules se trouvait le commandant James Clayton-King (diplômé d’Oxford, officier de marine, rattaché au ministère de la Défense ainsi qu’aux services secrets de renseignement, en outre président du CGNG) – tout le monde l’appelait plus simplement King, comme le roi. Mais il ne ressemblait pas à un gentil roi de conte de fée, plutôt à un monarque cruel et autoritaire. Teint pâle, mâchoire puissante et très grande intelligence. Si l’homme n’était finalement pas aussi menaçant que le suggéraient ses paupières tombantes… cette suggestion le ravissait profondément.
Deux officiers des services de sécurité descendirent de voiture, et l’un d’eux tint la portière ouverte pour King. D’autres personnages importants sortirent des autres véhicules, eux aussi escortés – notamment l’un des chefs d’état-major des armées, le général Mount, accompagné de trois conseillers.
Ils furent introduits dans le complexe, et on les conduisit au Centre d’Analyse des Milieux (CAM) : un immense entrepôt, au sein duquel des chercheurs pouvaient recréer et contrôler tout type de climat ou d’environnement imaginable (désert lunaire, forêt tropicale, etc.), puis le soumettre au traitement de leur choix (incendie, explosion, contamination toxique) dans le seul but d’en observer les réactions. En résumé, il s’agissait d’une sorte d’éprouvette géante, dont deux autres modèles seulement existaient de par le monde1.
Les visiteurs gravirent un portique qui les amena à la galerie de contrôle, tout en verre renforcé et béton armé. D’autres personnages les avaient précédés : une troupe hétéroclite de soldats, scientifiques, ingénieurs et penseurs.
Un groupe d’experts mandatés par un institut de recherche de Salisbury Plain faisait bande à part. De toute évidence, ils avaient pas mal de sommeil en retard.
Des poignées de main furent échangées, ainsi que des signes de tête, mais aucune tape dans le dos. Des tasses de thé et de café furent proposées et refusées. Personne ne toucha aux assiettes de biscuits.
Le fameux Comité Global et Non-Gouvernemental de Réponse aux Menaces (plus connu sous le sigle abrégé CGNG) avait été mis en place au mois d’octobre 2002, afin de faire face aux nouvelles menaces qui pesaient sur la sécurité du monde et sur la civilisation occidentale. Le CGNG comptait quatorze experts dont cinq membres avaient pouvoir de décision – parmi eux leur président, le commandant King. Au cours des dix dernières années, ils n’avaient eu à se réunir que trois fois2, et tous savaient donc que la raison de leur présence ici était sérieuse.
Diablement sérieuse.
Un technicien déclara :
— Nous n’attendons plus que votre feu vert, monsieur.
— Bien, lui répondit le commandant King. Isolation de la salle.
Il attendit que l’on ferme à clé les issues, et que l’on abaisse les volets électriques.
— Parfait, reprit-il ensuite. Vous vous demandez peut-être pour quel motif vous avez été convoqués.
Il parlait d’une voix grave, en homme habitué à commander – une voix à la fois maîtrisée, sérieuse, mais aussi un peu théâtrale.
— Le fait est que l’un de nos scientifiques a disparu. Et tout porte à croire qu’il a relâché dans la nature… ceci.
Le technicien appuya sur une touche de son ordinateur, et une image apparut en très gros plan sur un écran de contrôle…

JOUR #UN 07 h 41 (heure d’été britannique). Willard’s Copse, Berkshire, Royaume-Uni
 


Tuer tuer tuer tuer tuer tuer tuer tuer tuer…

1. Le centre chinois de Shenyang, et celui de Brookhaven aux États-Unis.

2. Suite à un accident nucléaire au Japon, à un chantage aux produits chimiques en Irak, et à un acte de terrorisme à bord de la station spatiale internationale.




[image: image]
— Piège à insectes ? demanda Al.
— Paré, lui répondit Finn.
— Épuisettes ?
— Paré.
— Bagages ?
— Paré.
— Épingles ?
— Paré.
— Bocaux ?
— Paré.
— Wouf !
— Chien débile.
Rentrés chez grand-mère, ils passaient en revue les préparatifs que Finn avait prévus pour leur voyage.
— Acétate d’éthyle ?
— L’Agent de la Mort ? grimaça Finn. Paré.
— Cartes, spray fixant ?
— Paré ! Tout est là, on peut y aller !
— Wouf ! s’enthousiasma Yo-yo, pour qui « y aller » signifiait « sortir faire les foufous avec Yo-yo ». L’animal se mit alors à sautiller comme un malade, renversant au passage une boîte à chaussures remplie de petits soldats.
— Génial… ironisa Finn, bien obligé de les ramasser un par un.
— Il devrait y avoir des cannes à pêche par ici… glissa Al en farfouillant parmi dix ans de cochonneries accumulées au fond du garage.
Le premier été qu’il avait passé chez grand-mère, c’est dans ce même bazar que Finn avait découvert le « coffret du chasseur d’insectes » que son oncle possédait enfant. Al et lui avaient installé le piège – une espèce de petite tente équipée d’une lampe spéciale – dans le jardin, et passé des nuits presque entières à capturer et cataloguer toutes les bestioles ainsi attirées.
Drôle de façon de faire le deuil d’une mère, d’une sœur et d’une fille ! avait pesté grand-mère à l’époque. Mais Al et Finn étaient des garçons, et les garçons avaient une façon à part de gérer leurs émotions. Notamment les émotions fortes. Alors, si s’occuper d’une collection d’insectes pouvait les y aider, pourquoi pas ? Grand-mère savait également que sa fille, où qu’elle soit, devait voir d’un bon œil que l’oncle et le neveu tissent ainsi un lien aussi solide.
La deuxième Grande Règle de Vie que sa mère avait enseignée à Finn disait : « Sois toi-même. » Le garçon n’avait jamais bien compris ce que cela signifiait, mais il avait rassemblé un total de 108 espèces différentes d’insectes, plus ou moins amochés, qu’il avait punaisés sur deux grandes feuilles A3 scotchées à un mur de sa chambre.
Bombus lucorum, Bombus terrestris, Bombus lapidarius (des bourdons au nom latin trop marrant à prononcer) ; abeilles coupeuses de feuilles et charpentières ; scarabées funèbres, ténébrions meuniers, méloés ; lucanes ; coccinelles à sept points et coccinelles à ocelles ; mouches à scie (ces ailes !), mouches à viande, mouches domestiques, mouches des cornes ; superbes libellules et demoiselles (parfois en détresse) ; papillons de nuit comme s’il en pleuvait ; et des papillons tout court, si beaux qu’ils donnaient envie de les exposer dans une galerie d’art : papillons grande tortue, Agraulis vanillae, vulcains, morios, machaons et piérides du navet.
Sur les étiquettes, l’écriture était celle d’un enfant, et plusieurs épingles avaient perdu leur tête. Reste que les échantillons demeuraient fantastiques. Finn savait tout ce qu’il y avait à savoir à leur sujet ; il avait lu tous les ouvrages et les articles les concernant. Il connaissait par cœur leurs noms et leurs caractéristiques.
Finn se demandait parfois si son intérêt pour les insectes était spontané, ou s’il n’était pas inconsciemment une façon de se rapprocher de ses parents défunts, eux-mêmes scientifiques (son père Ethan, mort accidentellement dans son laboratoire peu après la naissance de Finn ; sa mère, décédée plus récemment d’un cancer). Quoi qu’il en soit, cette passion le réconfortait. Alors, quand Al lui avait demandé ce qu’il aimerait faire en l’absence de grand-mère, Finn lui avait immédiatement répondu :
— Agrandir ma collection.
— Excellente idée, avait embrayé son oncle. Que dirais-tu de s’intéresser aux espèces cavernicoles des Pyrénées ? Des bébêtes dépourvues d’yeux, qui vivent dans les grottes les plus profondes du massif et n’ont pas vu le soleil depuis plus de vingt millions d’années !
— Dans les Pyrénées ? Mais grand-mère…
— Surtout pas un mot ; elle se mettrait à stresser, et on ne pourrait plus la faire taire.
Et l’affaire avait été pliée.
— Allez hop, en route, annonça Al en revenant vers Finn, deux cannes à pêche à la main et une boîte de vieilles pipes sous le bras. On doit être au ferry à 15 heures.
Finn claqua des doigts, et Yo-yo se jeta sur la minuscule banquette arrière de la Mangusta, fou de joie puisque tout, absolument tout le mettait en joie : prendre un bain, être enfermé sous la pluie, et même se faire engueuler. Ou comme maintenant : partir pour un séjour garanti en chenil.
 
Al profita du trajet pour téléphoner à la secrétaire du collège de Finn, Mme Jennings, en se faisant passer pour un dermato – « Dr Xaphod Schmitten, à l’appareil, cela s’écrit X-A-P-H… ». Il lui affirma conduire Infinity Drake de toute urgence dans une clinique privée, suite à une « crise aiguë de dermite séborrhéique ».
— Il est absolument vital d’entamer un traitement à la paille de fer.
Si tout se passait bien, ajoutait Al, le jeune homme pourrait sortir dans une semaine, mais il risquait de perdre tous ses cheveux, et dans ce cas, quelle était la politique de l’établissement concernant « le port d’un turban et/ou d’une perruque pour raisons médicales » ? La secrétaire, en panique, l’avait mis en attente afin d’en référer à une autorité supérieure, après quoi elle le reprit en ligne pour lui demander de répéter son nom.
— Tout à fait, avait accepté Al. Herr Doktor Xaphos Schmitten, cela s’écrit X-A-P-H…
Sur quoi il avait simulé une perte de réseau.
— Ça devrait le faire, avait-il conclu.
Arrivé devant le chenil, Al donna un vigoureux coup de frein.
— Va déposer le clebs. Zou !
Finn inspira profondément avant de lancer :
— Allez, Yo-yo, tu viens.
Le chien bondit de la banquette arrière et suivit Finn jusqu’au chenil, tout excité de retrouver les odeurs et les bruits de ses congénères. Mais une fois enfermé dans sa cage, Yo-yo s’assit sur son derrière et se mit à brailler.
Yo-yo était un cadeau que la mère de Finn lui avait offert dès qu’elle avait su qu’elle souffrait d’un cancer. Le but de sa démarche était évident, et ça avait fonctionné.
Finn porta la main à sa poitrine. Gratta la pierre qu’il portait en pendentif. Il avait beau ne rien comprendre au concept de l’« âme » de sa mère, il avait décidé voilà longtemps que, si pareille chose existait, elle résidait dans cette pierre. Une pierre banale en apparence mais qui était en fait de la sphalérite, et que sa mère avait portée à son cou toute sa vie. Quand on grattait la sphalérite, elle luisait. Le phénomène s’appelait triboluminescence, et les scientifiques eux-mêmes ne se l’expliquaient pas trop bien. C’est en partie pour cela que Finn y tenait tant. Une énigme scientifique, souvenir de sa mère, et affublée d’un nom fantastique. Si jamais Finn avait des enfants un jour, il ne manquerait pas de baptiser l’un d’eux Sphalérite-Triboluminescence.
Le garçon passa la main entre les barreaux de la cage de Yo-yo et lui caressa une dernière fois le cou.
L’animal, croyant qu’il sifflait la fin de cette cruelle partie de « Enferme ton chien », se roula sur le dos et offrit son ventre aux chatouilles.
Ce crétin.
C’est dans ces moments-là que Finn se rappelait la troisième et dernière Grande Règle de Vie que sa mère lui avait énoncée peu avant de mourir, lors d’une brève période de mieux, dont elle avait profité pour noyer son fils sous tout son amour et ses conseils pratiques.
— En cas de doute, interroge toujours ton cœur, et quoi qu’il arrive… garde ton cap.
 
Quelques instants plus tard, sous le regard dégoûté d’Al, Finn regagnait la voiture… suivi de Yo-yo.
— Qu’est-ce que… ? bredouilla l’oncle.
— Wouf !
Finn monta à l’avant, le chien bondit à l’arrière.
— Maman… commença le garçon.
Al avait déjà compris la suite :
« Maman ne l’aurait jamais abandonné comme ça. »
— Espèce de petit…
C’était une règle tacite, complètement absurde et très chargée émotionnellement, qui existait entre l’oncle et son neveu : chaque fois que l’un d’eux invoquait la mère de Finn, l’autre devait obéir. Une règle 100 % farfelue, et ouverte à tous les abus : « Ma sœur aurait tant voulu que tu me prépares une tasse de thé… » « Maman aurait adoré jouer à FIFA 14 sur PSP… » Mais ni Al ni Finn n’auraient jamais eu le cœur de l’abolir. C’était à l’oncle, en tant qu’adulte, qu’il revenait de rompre le sortilège, de mettre un terme à ce n’importe quoi, mais ça n’était vraiment pas son genre.
En conséquence de quoi, six minutes plus tard, la Mangusta se garait devant l’église.
Christabel Coles, pasteur de l’église St James et St John au village de Langmere, était folle de Finn depuis la fois où, à onze ans à peine, il avait interrompu l’enterrement de sa mère pour lui demander ce que c’était exactement que l’âme. Et, à compter qu’elle existe bel et bien, où se trouvait en ce moment celle de sa mère ? Christabel avait marqué un temps d’arrêt avant de répondre « Bonne question ». Sur ce, elle s’était accroupie auprès du garçon, sans plus prêter attention au reste de l’assistance, et avait discuté de ce sujet avec lui. Discussion intéressante, éclairante, mais sans conclusion réelle, qui les avait pourtant aidés tous deux à surmonter leur douleur, et avait fait naître une grande amitié. De nombreuses autres discussions avaient suivi, le plus souvent en la compagnie de ce… charmant toutou – Christabel n’ayant pas le cœur d’avouer à Finn qu’elle considérait Yo-yo comme la plus exaspérante des créatures du Seigneur.
Le garçon affirma qu’il ne pouvait pas plus abandonner Yo-yo dans un refuge « qu’on ne pouvait faire passer un riche par le trou d’un chameau ou je sais plus quoi, là ? Tu vois ce que je veux dire, Christabel ? Tu veux bien t’occuper de lui, dis ? Je viendrai à la messe dimanche prochain, promis…
— Je ferai de mon mieux, céda-t-elle.
— Super ! Aliments liquides le matin, secs le soir, et sors-lui une couverture pour s’allonger. Ah, et j’oubliais, promène-le chaque fois que possible, mais tu peux aussi le laisser se balader tout seul.
— Et ne le tue pas, ajouta Al.
— Non, mais en revanche il faudra que j’en parle à ta grand-mère !
— T’inquiète, Al va s’en charger. Il est plus à ça près.
Et c’est en poussant un petit soupir que Christabel vit Finn remonter en voiture, au côté de son oncle si séduisant.
Al écrasa le champignon, la Mangusta décolla littéralement du sol, et Yo-yo les prit en chasse sur une bonne trentaine de mètres.
Aie confiance en toi.
Sois toi-même.
Garde ton cap.
Pas terrible, comme héritage, mais Finn n’en possédait pas d’autre.
— C’est bon, on peut partir en vacances, maintenant ? demanda-t-il.
— Tout à fait, lui répondit son oncle.
Le soleil brillait, Al et son neveu traversaient la campagne anglaise en décapotable et s’apprêtaient à quitter la Grande-Bretagne un jour de classe, en emportant divers appareils scientifiques, une tente, deux cannes à pêche, une demi-boîte de biscuits apéritifs, et une bonne dose d’insouciance.
Le rêve, quoi…

La bête s’acharnait sur le flanc de la femelle blaireau.
Une attaque si frénétique, que le venin fuyait littéralement de son abdomen et éclaboussait les poils de sa victime.
Son séjour prolongé en chambre froide, combiné à l’anesthésie, avait laissé la bête tout engourdie la plus grande partie de la matinée mais, sitôt qu’elle avait mordu dans la chair de la blairelle, le sang riche de sa proie lui avait enivré les sens, et son système nerveux en folie était désormais accaparé par un seul objectif –
Tuer tuer tuer tuer tuer tuer…
Trois Tiros1 observaient la scène.
Deux d’entre eux, dans une combinaison intégrale en Kevlar, se tenaient bien à l’écart.
Le troisième, l’aîné, qui ne devait pourtant pas avoir plus de seize ans et ne portait qu’un jean et un sweat-shirt à capuche, s’était approché à moins d’un mètre.
C’est lui qui avait disposé la blairelle, blessée mais vivante, sur la partie nord du bois. Un animal de ferme aurait tout aussi bien convenu, mais il fallait envisager l’éventualité – fort peu probable – où un promeneur découvrirait la carcasse. S’il s’agissait d’une vache, le promeneur risquait de vouloir alerter son propriétaire. Tandis qu’un animal sauvage… c’est la vie.
Le jeune avait tenu la bête durant sa phase de réveil. Il l’avait touchée : lui, elle le goûterait mais ne l’attaquerait pas.
Il l’avait ensuite relâchée avec mille précautions, directement sur le flanc de la blairelle. À présent, il regardait la bête se gorger de sang.
Au bout de huit minutes, celle-ci lâcha sa proie. La blairelle avait perdu connaissance. Encore quelques instants et elle serait morte.
La bête, plus que rassasiée, sentit son abdomen s’étirer, à mesure que des cellules se divisaient et se développaient pour former des œufs pleins et viables.
Les Tiros se retirèrent, comme prévu, et se séparèrent sans échanger une parole.
Rien ne subsistait de l’opération hormis un œil électronique dissimulé dans un arbre.

1. Du mot latin signifiant « Jeune soldat, recrue ».
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